







par Jean-Marie VIRLET1
La finalité du cours de religion est au centre de toutes les recherches et applications concernant les contenus, les compétences, la pédagogie et la méthodologie de ce cours.   L’essai qui suit s’efforce de clarifier cette donnée fondamentale en partant de la notion d’existence.    Celle-ci a fait l’objet de nombreuses études philosophiques.   Est-elle une donnée objective ou objectivable ou au contraire est-elle une donnée subjective ?   Il y a bien des nuances entre le « Etre-là » et le « Connais-toi toi même ».

De plus, pour des philosophes comme G. Marcel ou K. Jaspers, la première caractéristique de l’existence est d’être indéfinissable.   Seule l’existence passée, celle qui n’existe plus, peut être objectivable et sa connaissance objective.

Sans nier l’importance de ces réflexions philosophiques, nous nous limiterons - c’est déjà beaucoup - à une description réfléchie de l’existence.  Le choix de ce point de départ sera justifié au cours des paragraphes suivants dans son rapport avec la finalité du cours de religion.

(L’existence, un bien propre

Aucun être humain n’a voulu venir au monde.   L’existence nous a été donnée.   Nous sommes là par la volonté de deux personnes qui voient dans la présence d’une troisième, dans la plupart des cas, le signe, le résultat, la confirmation de leur amour.   Nous n’avons pas désiré naître mais une fois livré à l’existence, il « faut faire avec ».   Autrement dit, au moment de la conception, nous n’avons pas eu droit à la parole.   Dès lors, une des tâches humaines les plus importante, est de savoir ce que chacun fera de cette vie.    Comment va-t-il l’assumer, la parler ?   Comment son discours va-t-il s’insérer dans celui des parents et de la société qui ont parlé de lui alors qu’il était encore sans parole ( in- fans ) ?

En théorie, le choix est simple.   Ou bien cette vie est refusée.   Elle vivote, se traîne dans le désintérêt, s’emprisonne dans une attitude autistique ou se termine dans le comportement suicidaire.    On connaît à ce sujet le nombre important d’adolescents qui se suicident.   On connaît moins le nombre de suicides camouflés, ceux qui n’aboutissent pas et qui sont cependant autant d’appels à l’existence2 .
L’autre attitude est d’accepter la vie.   Par un travail long et parfois difficile, la personne arrive à faire de cette existence imposée ou donnée son bien propre.   C’est heureusement le plus souvent le cas.   L’existence devient « mon » existence.   Elle n’est pas un poids à supporter dont on se débarrasse au bord du chemin : elle est un cadeau riche de multiples possibilités.   

(Sa réalisation

Quels sont les facteurs qui entrent en jeu pour que l’existence devienne le bien propre de chaque personne ?   Quelles sont les conditions de cette aventure humaine qui favorise l’émergence de l’identité ?

Nous citerons quatre conditions d’ordre plus personnel réservant au paragraphe suivant les lieux nécessaires à leur mise en œuvre.    Il est clair cependant que les conditions aussi bien que les lieux interfèrent les uns sur les autres.   Les distinguer comme nous le faisons ici a quelque chose d’artificiel.   Dans la réalité, ils forment un système.  Ce qui veut dire que si l’une des conditions ou l’un des lieux changent, tout le système est remis en question.

(Les conditions

1.  La première condition est d’accepter que pour exister, il faut oser courir le risques, mettre en jeu son existence même.   Cela est plus manifeste dans les grands moments de passage et donc de croissance comme le sont la naissance ou l’adolescence.   L’enfant lors de sa naissance court le risque d’affronter une nouvelle vie qu’il ne connaît pas mais qui est le passage obligé pour sa croissance.   Ces moments de risque et de passage vécus plus ou moins consciemment laissent des traces dans la suite du parcours de la vie.

2.  La deuxième condition relative à la première est que l’existence devient personnelle.   Ce travail d’appropriation a non seulement besoin de temps mais bien plus il doit être repris en fonction des expériences nouvelles, des rencontres, des changements de situations.

3.  La troisième condition concerne les choix.   L’existence dépend d’eux.   Ils s’enracinent dans le passé dont ils sont comme l’aboutissement et en même temps ils orientent et limitent l’avenir.   En effet, s’ils laissent des portes ouvertes, ils en ferment d’autres.

4.  La quatrième condition est liée à la précédente.  Nul ne peut choisir à ma place.  Si le choix d’exister est un acte personnel qui tend à l’autonomie, il ne peut cependant déboucher sur l’autosuffisance.   La véritable autonomie se conjugue avec l’altérité.   Nous sommes des êtres au monde, des êtres avec les autres.  Il est, de ce point de vue, utile de se rappeler que le terme exister implique une « sortie de soi », « se tenir hors de soi ».

La parole retrouve ici sa place car elle permet d’intégrer de façon plus consciente   

l’existence dans le réseau des « existants » humains.

C’est ainsi que des événements en soi inhumains, tels que la mort - bien que liée à notre  

condition d’être vivant - peuvent prendre du sens et devenir humains parce qu’ils seront 

parlés par les proches du défunt et entreront de ce fait dans le réseau des relations 

humaines.

On reconnaît mieux aujourd’hui l’importance d’exprimer des expériences vécues sur le plan cognitif ou affectif.   Chacune de ces expressions est toujours une relecture de ce qui est arrivé et chaque relecture dans le cadre d’un échange enrichit l’événement.

Ainsi la parole ouvre à la rencontre, à l’altérité et manifeste la dimension symbolique de la 

vie.   En effet, est de l’ordre symbolique ce qui permet à des personnes de se connaître 

comme autres, alliés ou partenaires et d’entrer en dialogue.  Ceci est fondamental dans la 

relation pédagogique et éducative et plus encore dans le cours de religion.   C’est le 

soubassement humain et le lieu dans lequel s’inscrit le thème de l’Alliance.

(L’identité

Les conditions qui rendent l’existence vivante favorisent également l’édification de son

identité.  Dans son livre Adolescence et crise, E.H. Erikson a mis comme sous-titre La 

quête de l’identité3 .   L’auteur insiste sur le fait que l’identité est une quête, une recherche 

jamais terminée qui comprend l’observation de soi, des autres, des faits, le regard de soi sur les autres et le regard des autres sur soi et un jugement, un choix.

Mais il ne se limite pas à l’aspect purement psychologique.   Il complète la vision freudienne en introduisant la dimension psychosociale.  L’identité se forge aussi en relation avec la culture ambiante.   Dans l’analyse de l’identité - et j’ajouterai dans l’éducation - on ne peut l’ignorer.  Il sera donc nécessaire pour bien définir la finalité de tenir compte des courants qui caractérisent notre vie sociale et culturelle.

    
Aujourd’hui, cette identité personnelle se construit-elle en référence avec une communauté 

    
constituée ?  Autrement dit, devient-elle en même temps une identité à un groupe déjà formé dont on adopte l’échelle de valeurs ?   La réponse n’est pas simple.  D’une part, on constate du rejet ou de la méfiance vis-à-vis d’un groupe constitué.   Mais d’autre part, les jeunes manifestent le besoin d’un groupe de rencontre instituant dans lequel les membres se retrouvent autour de quelques options importantes pour chacun.

Qu’en est-il alors de l’identité religieuse dans ce temps caractérisé par le « bricolage religieux » ?   Il existe aujourd’hui plusieurs voies possibles d’identification à une communauté religieuse nourrie d’une mémoire vivante.   Celle-ci combinent plusieurs axes qu’on ne retrouve jamais à l’état pur.

D.Hervieu-Leger4 cite quatre dimensions.   La dimension communautaire a trait aux indices sociaux et symboliques qui délimitent une communauté.  La dimension éthique concerne les valeurs véhiculées par le message religieux.  La dimension culturelle comprend les éléments cognitifs et pratiques qui constituent le bien commun intellectuel.   Enfin la dimension émotionnelle - peut-être fusionnelle - s’exprime notamment dans les grandes rassemblements.

Chacun va combiner ou recombiner ces quatre dimensions pour construire son identité religieuse personnelle.  Ce sera parfois au sein d’un groupe plus ou moins formel dans lequel chaque membre se reconnaît.

Ce mode de fonctionnement pose des questions nouvelles à ceux qui ont pour mission de présenter le message chrétien.   Par ailleurs, cette identité a une double face.

· D’une part, elle signifie que la personne est une et unique.   Elle n’est pas le résultat d’un assemblage d’éléments disparates.   Au contraire, elle forme un tout unifié autour d’un axe que l’on désigne par l’expression : le sens de la vie, c’est-à-dire à la fois ce qui donne une signification et qui ouvre une direction.   Ce sens est donc un principe unificateur et dynamique.

· D’autre part, l’identité fait aussi référence à la permanence dans le temps.   Quand on regarde des photos de soi à l’âge de trois ans, de douze ans ... et que l’on dit : « C’est moi », il se passe cette chose étonnante que malgré les différences physiques, on affirme une identité.   On dit de deux choses qu’elles sont identiques si elles se ressemblent.  Ici l’identique est fondamental : c’est moi.   Il s’agit d’une reconnaissance de soi par soi.

Ainsi faire de son existence son bien propre est un processus qui conduit à la perception de plus en plus profonde de son unité.  Celle-ci est le fruit du sens qui se construit au fil des années.   Comme le dit P. Meirieu, il s’agit d’abord de sens donné à des activités ponctuelles.    Cette démarche est nécessaire si l’on veut arriver un jour à un sens plus global à son existence.  Entendons-nous bien.  Il ne s’agit pas de donner « un » sens comme si celui-ci pouvait être découvert une fois pour toutes.  Il s’agit de donner « du » sens car il s’agit - comme il est dit plus haut - d’un travail qui ne s’arrête jamais et s’enrichit de toutes les expériences de la vie.

(Les lieux

Il ne peut être question de développer tous les lieux où la question de l’identité personnelle et sociale trouve des appuis, des sollicitations et des orientations.   Citons pour mémoire les parents et le regard positif qu’ils portent sur leur enfant, le milieu familial porteur de valeurs, la fratrie, les groupes, des personnes qui deviennent des héros, des exemples tirés des lectures, des récits télévisuels ou des personnages de films.   L’école n’est qu’un de ces lieux, c’est celui qui nous intéresse ici en priorité.

L’école

Quelles sont les finalités de la formation et de l’éducation à l’école ?  D. Hameline définit les finalités comme l’affirmation de principes au travers desquels une société identifie et véhicule ses valeurs.   Elle fournit des lignes directrices à un système éducatif.   Il est question de valeurs portées par la société et pas seulement par le milieu scolaire.   Les finalités consistent donc dans des intentions les plus élevées :  « Quel type d’êtres humains voulons-nous former ? »   En outre, elles impriment une direction autour de laquelle devraient s’organiser l’ensemble des objectifs.

En ce sens, le Décret-missions a précisé ces finalités pour l’enseignement et l’éducation en Belgique francophone dans l’article 6.

promouvoir la confiance en soi et le développement de la personne de chacun des élèves ; amener tous les élèves à s’approprier des savoirs et à acquérir des compétences qui les rendent aptes à apprendre toute leur vie et à prendre une place active dans la vie économique, sociale et culturelle ;

préparer tous les élèves à être des citoyens responsables, capables de contribuer au développement d’une société démocratique, solidaire, pluraliste et ouverte aux autres cultures ; assurer à tous les élèves des chances égales d’émancipation.

C’est autour de ces finalités que doivent s’organiser les différents cours et leur mode de fonctionnement.   Le moyen privilégié de l’école pour atteindre ces finalités est la parole nécessaire pour s’approprier l’existence et découvrir un sens unificateur et dynamique.

L’école est le lieu où, grâce aux différentes disciplines, on apprend à dire les choses et les événements, à trouver les mots justes pour exprimer ce que l’on vit et à faire des choix.

D’autre part, plus le nombre de langages sera grand ( littérature, histoire, religion, sciences techniques, ...) et plus l’expérience de monde et de soi sera riche, prendra sens, sera un outil de croissance.

Enfin, l’accès à différents langages, la capacité de nommer les choses, les événements, permettent de les mettre à distance, de ne pas se laisser envahir par eux, de mieux les gérer.

(Le cours de religion

La finalité du cours de religion s’inscrit dans cette dynamique.   Il ne s’agit pas de se centrer sur le vécu pour en tirer quelques leçons morales - voire moralisatrice - comme le laisse penser parfois une mauvaise conception de la « catéchèse existentielle ».   Il ne s’agit pas non plus de s’approprier des connaissances religieuses comme cela peut se faire dans un cours de sciences religieuses.

Il s’agit d’indiquer le chemin par lequel, en corrélation avec la tradition biblique et ecclésiale, l’élève peut faire de l’existence son bien propre en lui donnant un sens spécifique.   Autrement dit, il faut à la fois que le professeur montre ( non pas « démontre ») et que l’élève découvre que la voie proposée par le Christ est un chemin de croissance en humanité.
Ceci appelle quelques remarques

1.  Dans le contexte pluriel de notre société, il est nécessaire de souligner qu’il existe d’autres voies d’humanisation dont il faut respecter l’originalité.   Mais pour que le débat soit démocratique, chaque courant de pensée doit avoir le droit d’exprimer ses convictions dans le respect et l’écoute de l’autre.   On évitera ainsi un pseudo-accord fusionnel où « tout se vaudrait ».  Le richesse au contraire vient du respect des différences et du dialogue vrai qu’il permet.

2.  Pour s’approprier l’existence, la confrontation avec l’autre est nécessaire

comme nous l’avons dit plus haut.  Cet autre sera d’abord le message de la tradition et de la mémoire chrétienne qui culminent dans l’altérité de Dieu tel que nous le révèle Jésus-Christ.  C’est en ce sens que le thème de l’Alliance est le plus inspirant.   Cet axe central de la révélation judéo-chrétienne rend compte de façon originale de la relation entre Dieu et les hommes qui respecte l’altérité de l’un et de l’autre.   D’une part dans un mouvement d’amour, Dieu fait don de son Alliance aux hommes et d’autre part, il reviendra à chacun de l’accepter ou de la refuser.

En effet, la tradition biblique ne parle ni de Dieu ni de l’homme mais « du rapport entre Dieu et         l’homme »5 .   Le professeur A. Gesché rappelle que Dieu est l’inconnaissable, l’incompréhensible.   C’est la raison pour laquelle l’homme peut être connaissable.   Un Dieu trop bien connu ne laisserait aucune place à l’homme.  Les idoles des religions anciennes aussi bien que leurs copies modernes empêchent l’être humain de se comprendre.   Le Christ, en nous révélant un Dieu d’amour, nous annonce un Dieu non raisonnable en ce sens incompréhensible et dans le même temps, par son incarnation, il ouvre la voie à un déchiffrement de l’homme.

A relire quelques paraboles ( par exemple celle du maître de la vigne), on peut voir que la nouveauté de l’Evangile consiste à présenter non un Dieu écrasant et omniprésent mais qui, tout en restant profondément passionné par l’être humain, s’éloigne, ménage un espace, laisse du champ à l’exercice de la liberté et de la responsabilité humaine.  

En mettant l’accent sur cette donnée fondamentale de l’Alliance, celle-ci pourra inspirer non seulement le contenu du cours mais également l’attitude du professeur dans sa relation avec les élèves et dans sa pédagogie.

Cet « autre » sera également rencontré dans la confrontation avec d’autres pensées, d’autres voies possibles.   Ainsi seront mieux perçus les caractères spécifiques de chacune.  

De plus, la foi chrétienne - ceci est vrai d’ailleurs de toute tradition religieuse ou de courant philosophique - a besoin de se confronter avec d’autres systèmes de pensée.  Sinon, elle court le risque de se replier sur elle-même, de s’enfermer dans un dogmatisme ou un sectarisme étriqué et sans vie.   Elle a tout intérêt à s’enrichir au contact des autres pour éviter une sorte de schizophrénie intellectuelle et spirituelle.

La présence des livres de la sagesse va permettre à la littérature du premier testament d’éviter cet enfermement en s’ouvrant à la culture non biblique.  « Il n’est, dit le Père Beauchamp, de désaccord possible qu’entre ceux qui parlent le même langage.   Israël a accepté ici ( c’est-à-dire les livres de la sagesse ) pour sa pensée le même terrain que celui où se lèvent les idoles, a regardé en face avec l’idée d’un Dieu unique, l’idée du divin dans le monde.   Ce qui se construit dans de telles conditions de promiscuité avec la pensée étrangère n’est pas l’effet d’une tactique ni d’harmonisation ni à l’inverse de polémique ...   Il est vital à l’existence d’Israël de respirer « l’air commun » ( Sg 7, 3) par une ample surface qui lui est mitoyenne avec tous les peuples6 .

Dans cette perspective, il est bon de redire que la présence au sein de l’école officielle de cours de morale et des religions affirmant leur spécificité et capables de se respecter, de se confronter, de faire un bout de chemin ensemble est une nécessité vitale pour chacun d’eux.

Dans cet esprit d’une tolérance vraie, une véritable éducation à la citoyenneté devient pos-sible7 .   N’est-il pas très éducatif pour les élèves que de faire ainsi l’expérience d’une véritable neutralité qui ne gomme pas ou ne rabote pas les différences tout en assurant une collaboration ?

Dans cet esprit, il est impératif de montrer que le message de l’Evangile est une relecture de la vie et de ce fait porteur de sens pour le croyant.   Il ouvre devant les hommes des voies de croissance pour une meilleure humanisation en proposant à chacun un savoir-faire et un savoir-être particuliers.  Ainsi les relations humaines respectueuses des autres ne sont pas l’apanage des chrétiens mais ceux-ci reconnaissent l’expression d’une fraternité qui trouve sa source en ce Dieu que Jésus nous a révélé.

Cependant l’Evangile est parfois critique à l’égard de certaines pratiques humaines.  Il remet en cause des attitudes spontanées vis-à-vis de Dieu ou des autres.   L’Evangile a un caractère prophétique qu’il ne faut pas négliger.  Même s’il n’y a pas d’intention de provoquer inutilement, ce message peut engendrer des oppositions et des refus.   Le professeur rencontrera cette limite que constitue la liberté de ses élèves.

3.  La recherche de sens, la construction de l’identité conduira de façon plus ou moins consciente à la reconnaissance de quelque chose qui dépasse la personne, d’une transcendance.

« A son plus haut degré d’intensité, l’existence vit une expérience telle qu’elle se sent prise dans une réalité qui la transcende »8 . Dans la foi chrétienne, cette transcendance n’est ni une transcendance immanente ni une transcendance anonyme.   Or, il n’est pas rare d’entendre des élèves - et d’autres d’ailleurs - affirmer leur foi en une force vitale, un condensé de toute la vie du monde ou en un Dieu cosmique qui se fond dans les forces de la nature. Ces sont des discours tenus par certaines sectes mais qui débordent largement leurs frontières.   Il importe donc de souligner que le Dieu de la révélation est un Dieu différent, le Tout Autre, un Dieu qui s’est investi dans l’histoire du monde mais comme à distance non par désintérêt de l’homme mais par respect pour sa liberté.

4.  D’après ce qui vient d’être dit, on comprend que les connaissances religieuses sont indispensables tout autant que des méthodes d’analyse de textes ou de faits de vie.   Mais celles-ci ne sont pas un but en soi.   Il ne s’agit pas de s’approprier des connaissances.  Celles-ci sont au service d’une démarche par laquelle l’élève peut, s’il le veut, donner 
sens à une existence en croissance.  Autrement dit, connaissances religieuses et méthodes 
sont des langages-outils pour dire son identité humaine et chrétienne.

5.  Cependant, la transmission d’un savoir qui permet de s’approprier l’existence est rendu difficile aujourd’hui face à des jeunes qui n’éprouvent aucun désir vis-à-vis de celui-ci9 .   Cette attitude ne les empêche pas, par ailleurs, de se poser des questions sur le sens de leur vie. Face à cette situation, le cours de religion peut proposer un espace de réflexion structuré par un contenu et des méthodes qui permettent à chacun de prendre le chemin qu’il estime être le bon pour lui.   Dans cette optique, il est clair que le voie chrétienne aura une place privilégiée comme proposition de sens pour l’existence.

6.  Il est clair enfin que ce travail d’élaboration d’un sens ne sera jamais terminé. comme cela a été dit.   L’important des cours et du cours de religion tel qu’il a été défini est de commencer une démarche qui pourra se prolonger au-delà de la scolarité grâce aux compétences de savoir et de savoir-faire qui auront été acquises.

       La recherche de sens et la finalité du cours de religion
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